
.Mi, 1uI était fli. 'Marie ne comprenait plus rien.
Alune se tut, un frémissement étrange traversa son àmne, elle

revit. conmue dants tin réee, '-t-s deux un faimts tout petits, roses
et Ilaie.s; elle retit leurs p-t:its pieds lendres, leurs petites
mains ; les ongles ro.hes <le leurs petits doigts brillérent à ses
yeulx ; t'le revit le rayonîenn ine1fable dle leur premier sourire
;lle enienlit coinmne à son oreille le son de la voix de son lit.
di>ant pour la prenmière fois : Maman, M Tari". Elle revit i.,,
boucles blonde., de sa fille, ses yeux bleus et jusqu'à la pltie
fosserie rose le son coude ; elle, eniendit comme dans le loin-
tain le liîmbre argentiii les deux voix chantant ensiemble, la lie-
tuière petie cmuon: -

. i n aw beî laurier de France;
ï'uMoi j(uii imuuu ier dattuu.
.Mon oli laurier u.

* tlon juoli laurier.

adcmo i,.elle utroi . on dan-e ; '

Mlon juli laurier danse

Puis il hui sembla qu'elle avait dlevant les yens\ le beau vis:uge
die Jean lji dhiuiet

IlMa mère, notre bonheur c.-t (-litre vos inaiîîi.

ElIle leva la tfte, et es yeos rencontréret le re.ard fixe <le
Marie, qui immuitrîirait encore Le a iilir d .. , . le ion. .. .

P'uis se!. veux tomrbèrenît sur cette lettre <le soit fils, oùi il n'y
avait qu'un mot ji ieari

Elle be leva et rebta un intait debout, prte à sortir prête
à rappeler son tls. Une voix lui criait cst peza -être dncorc

"enas! unie antre voix lui criait
Le million, le milllont !
Tout à coup, elle juta un regard Sur saie, co oe pour '

aitrr que tout était bien fini, qu'elle ne comprenait plus ien ; et
ýaitsissant îles clefs cachées sous sa robe, elle lit jouer une ou-
verture pratiquée dans le lancher, en retira un coffrie asez
lourd, et l'ayît ouvert, elle y plongea les mains, remuant, fouil-
lant à pleines mains sans compter. Son visage pàle s'était ani-
mné d'une rougeur foncée, un frémissement singulier agitait .-on
corps au point de donner duii mouvement à sa robe (le vieille le-
valatine gros-vert, la contraction froide de son visage s'étai
détendue dans une espèce d'émotion pantelante, et deux larmues
semblables à celles qui remplissent les yeux d'un chat buvant du
lait voilaient son regard habituellement acéré. Puis, s'étant
renversée en arrière, elle ferma les yeux, fouillant, remuant
toujours, se berçant elle-même au bruit de lor ; tandis que Marie
la regardait en riant, d'un rire muet et hébété.

Au moment où Antie était ainsi renversée, le facteur de la
poste sonnait à la porte de la famille de Trencavel.

-Pour mademoiselle Thérèse, cria-t-il.
Dans certaines familles de province, l'arrivée des lettres est

chose prévue. Elles apportent, à des époques fixes, des souhaits
et îles compliments.: on connaît la signtature avant d'avoir dé-
chir l'enveloppe. Néanmoins, une lettre n'est jamais indiffé-
rente, et il faudrait étre blas6 sur toutes les jouissances humaines
pour ne pas ouvrir avec empressement la lettre que vous écrit
tii fermier pour vois souhaiter " unc bonnc année accompagncé
ric plusieurs. atwres. "

'.'hérése fut din tonnée, et conl e elle n'avait ruoinîu Ii

l'enveloppe, ni. l'écriture, un instinct secret 'avertissait pourtant ,
et le nom de J'ean d'Armagnac lui traversa l'esprit. Elle mon-
ta rapidement dans sa chambre, tandis que le facteur échangeait
quelqiues rélexions avec la femme de chambre.

- C'est sans doute, disait-il, une lettre de quelques pauvres
honteux qui réclament le secours de nndemoiselle: car- je le
connais pas cette écriture ; et d'ailleurs c'est de la ville ménie.

- Peut-être, dit cette femme de chambre, nouvellement ar-
rivée de Paris. Ce n'est pas pour mze faire valoir, mais made-
moiselle est très-chaiitable.

-La vie (le province a cela de particulièrement aimable, que
chacun y connente vos actions. On vit intimement avec le
premier venu ; les secrets saont îupossibles, maiis on y trouve
l'aiii.

- Il me semble pourtant, dit iîadame de Tiencavel à son
uisari. que j'ai entendu la voix dii facteur.

- C'est impossible, dit le comte, il n'y a que trois jours que
timon frère a écrit ; il fhidriait donc qu'il lui filt arrivé quelque
chose; et d'ailleurs, Thérèse est descendue: elle serait déjà
rn montée.

- C'était, lit la fenume de chambre qui etra, une lettre pour
mademoiselle Thérèse.

- Pour Théré.se ? dit madame le Trencavel, qui regarda
.son mari d'un air inquiet.

- Une de ses amies, peut-être, dit le comte.
-. Non, sans cela elle serait entrée ici.
Au même moment Thérèse entra : elle était uti peu pâle.
- C'est Jean d'Armagnac qui m'écrit, mon péie, dit-elle

lisez-la, je vous prie.
Madame de Trenc-avel s'était levée très-émue à l'aspect de

Sa fille, et l'avait attirée à elle.
- Qu'avez-vous ? lui dit-elle.
- Jean est parti, lit tout bas Thérèse.
- Il lie vous aimait donc pas? ajouta la mère cl emlibrassant

sa fille.
- Vous allez voir, dit la jeune fille avec uii sourire radieux.
Le comte lut :

" Mademoiàclle,
" Vou., êtes la descendante de cette belle Adélaïde le Trcun-

cavel qui accueillait les troubadours. Eh bien ! Jean d'Ar-
magnat écrit à Thérèse du Trencavel, Jean d'Armnaguiac, mlleîî-
diant. J'ai rêvé qu'aux pieds de dame Carcasse, dans la fente
même du granit, fleurissait une rose de mai, une rose blanche,
fraîche et parfumée ; que cette rose ne s'e'euillait pas, et qu'au
retour de mon voyage, je la retrouverais encore toute rayon-
nante au soleil levant ; j'ai révé que sont parfum embaumait toute
la vieille ville et qu'elle était la récompense de celui qui, parti
mendiant, reviendrait troubadour.... artiste.

" J'emporte ce rêve pour qu'il soit la force de mes jours et
le calme de mes nuits.

" J'ai remis entre les mains du Dieu vivant mon espérance et
ma joie.

" Je pars, ayant son amour pour compagnon de voyage, je
laisse à la garde de son amour la rose de mai que j'ai rêvée.

" Jean d'ARMacNAc"

(A continucr.)
JEAN LANDER.
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